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	Hommages :

	Au défunt Nabet Abdelmadjid (Ait-Anane Bejaia),

	Qui souffrit longtemps des suites de l’inhalation des gaz

	à Amgala, alors qu’il accompagnait

	le Croissant Rouge algérien.

	 

	À Pierre Galant, anticolonialiste,

	soutien à la cause sahraouie.

	 

	À Claude Mangin-Asfari et son mari Naâma Asfari, militant Sahraoui prisonnier au Maroc.

	 

	À mon ami Armand Vial, Auteur littéraire.

	 

	Remerciements au Croissant Rouge algérien et

	à la Croix Rouge Internationale, ainsi qu’aux nombreuses associations qui assistent les Sahraouis.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Du même auteur

	 

	 

	 

	1- Les Aventures en héritage, Éditions Edilivre, octobre 2016, Paris ;

	2- Mémoires de Guerre d’un Combattant kabyle… (Coédité avec mon fils, Mehdi), Éditions L’Harmattan, janvier 2017, Paris ;

	3- Ciel d’Algérie, épopée de l’Aviation de loisirs, auto-édition, avril 2018, Algérie ;

	4- À l’ombre d’une chapelle, roman historique, 1re partie, auto-édition, mai 2018, Algérie ;

	5- La Princesse de Patones de Ariba, Éditions Edilivre, 2018, Paris ;

	6- L’Odyssée d’un migrant : (Harraga), Éditions Edilivre, avril 2019, Paris ;

	7- À l’ombre d’une chapelle, roman complet, Lys Bleu Éditions, 2020, Paris ;

	8- Destin d’Exilée, le combat héroïque d’une Soignante face au Covid 19, Lys Bleu Éditions, 2020, Paris ;

	9- Les Ailes Brisées, Éditions Muse, septembre 2021.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Prologue

	 

	 

	 

	En 2023, le Sahara occidental est toujours sous occupation marocaine malgré les décennies de lutte des Sahraouis pour leur indépendance. En 2020, les États-Unis ont surpris le monde en déclarant la souveraineté du Maroc en échange de la normalisation des relations diplomatiques avec Israël et son inclusion dans les « accords d’Abraham ». Cette décision a été vivement critiquée par la communauté internationale, y compris par les Nations Unies qui reconnaissent le droit des Sahraouis à l’autodétermination.

	Les Sahraouis, cependant, continuent de se battre pour leur cause. Ils ont reçu le soutien de nombreux États qui se sont engagés à faire respecter le droit international et les droits de l’homme dans la région. Des pays comme l’Afrique du Sud et l’Algérie ont joué un rôle important dans la défense de la cause sahraouie, conscients de l’importance de la lutte contre l’impérialisme et l’intérêt de promouvoir la justice sociale à travers le monde.


 

	 

	 

	 

	 

	Note de l’auteur

	 

	 

	 

	Cette fiction permet de mieux comprendre l’histoire du Sahara occidental, un territoire qui a été colonisé par l’Espagne et qui est actuellement sous l’occupation abusive du Maroc.

	Le Maroc s’entête à vouloir l’approprier avec la complicité des anciens colonisateurs, de l’Occident, à leur tête les USA, des monarchies du Golfe et des lobbies pour des intérêts de géostratégie.

	Par ailleurs, cette histoire me rappelle celle que j’ai vécue durant mon enfance en Kabylie sous l’occupation française.

	C’est dans un camp désertique appelé Agny N’Tazart, à l’est de Bejaia, que l’armée française avait entassé pêle-mêle, des populations en provenance de différents villages, de mai 1958 jusqu’à mars 1962.

	Cette politique de répression aveugle de l’armée coloniale avait pour but d’empêcher les contacts entre les populations et les éléments de l’armée du FLN/ALN.

	Aujourd’hui, nous assistons presque à une même situation avec les Sahraouis qui sont spoliés, déportés et vivent misérablement dans leur propre territoire ou dans des camps à Tindouf.

	La solidarité envers ce peuple agressé et déplacé par la terreur est un devoir purement humain. Le peuple sahraoui a pourtant, le droit onusien de son côté, pour organiser un référendum et décider librement de son avenir sur son sol millénaire, alors que le royaume alaouite est originaire d’Arabie.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	La tragédie d’une famille sahraouie

	 

	 

	 

	Par un beau matin ensoleillé de printemps, Saddek Ould Salah ben Mohamed, notable au sein de la djamaa 1des tribus du Sahara occidental, tenta une sortie touristique en compagnie de sa famille, dans le désert non loin de Dakhla2. Il était notoirement connu pour s’être opposé au pouvoir alaouite (marocain) dès l’occupation de son pays. Il résista même lorsque l’armée marocaine fit venir de nombreuses familles sur le territoire, à la faveur de cette « marche verte » pour aller occuper les territoires de son pays. Cette image renvoie aux premiers convois3 à partir de 1848 en provenance de France pour accaparer des premières terres en Algérie.

	Saddek Ould Salah, se savait pourtant épié et menacé, mais n’hésita pas à apparaître devant ses pairs et sillonner librement le Sahara, anciennement le Rio de Oro. Non loin de chez lui, à quelques kilomètres à peine, il fut la cible d’une attaque criminelle ne laissant aucune chance de survie aux humains et aux bêtes qui composaient la caravane.

	L’embuscade fut menée par quatre véhicules militaires roulant à toute allure, qui les tuèrent tous jusqu’au dernier.

	Une fois assurés des résultats macabres, les criminels descendirent de leurs véhicules et prirent possession de quelques documents sur la personne d’Ould Salah. Ils quittèrent les lieux pour abandonner tout le monde à d’autres prédateurs qui allaient en faire un festin. Dans un des grands sacs que transportait un des dromadaires, Razane, la toute jeune fille de Saddek Ould Salah, était, par un heureux hasard, l’unique être à avoir échappé au massacre. Âgée d’à peine treize ans, Razane restait bien cachée, ayant tout vu et enduré sans bouger. Dès que sa monture fut au sol, elle se confina au fond du sac, se faisant passer pour morte lorsque la horde d’assassins en fouilla quelques-uns. Dès le départ des assaillants, elle sortit de son refuge, fit le tour pour constater et fut frappée par le décor macabre. Toute en larmes et désespérée, elle erra autour des corps sans vie. Une meute de coyotes, attirée par l’odeur du sang, s’approcha des cadavres, alors la fillette alla reprendre sa cachette. Elle eut le réflexe de prendre une gourde pleine d’eau et des gâteaux secs avant de replonger dans les profondeurs du gros sac. En entendant les coyotes se disputer sur les cadavres, elle en souffre, ne pouvant pas se montrer. Durant trois jours, vivante, terrée, n’ayant que de l’eau à sa portée et se lamentant en silence, elle résista dans sa petite cachette sans broncher. Puis un matin, elle entendit des chiens aboyer, elle était affaiblie et, croyant à des hallucinations, elle tenta une sortie et vit une caravane qui faisait une halte non loin du lieu du massacre. L’aboiement des chiens attira l’attention des hommes de cette caravane qui découvrirent le carnage causé par les militaires au vu des douilles qui jonchaient le sol. Les chiens réussirent à chasser les coyotes qui s’éloignèrent en abandonnant derrière eux les cadavres qui dégageaient des odeurs insupportables.

	Razane vit des hommes débarquer des ballots de marchandises de la caravane non loin de là. Commandés par un vieux monsieur alerte qui donnait des ordres pour accélérer le déchargement et l’installation des tentes. Dès que le vieux s’approcha du lieu du massacre, il ordonna à ses hommes de prendre des pioches et des pelles pour ensevelir les cadavres. Le vieux cheikh Athman Ould Kaddioui, originaire du sud du Maroc, conduisait cette caravane depuis Alexandrie, en Égypte, en passant par le sud de la Libye, longeant les pays du Sahel, le sud de l’Algérie, puis la Mauritanie, pour bifurquer par le Sahara occidental vers le sud du Maroc, jusqu’à Tiznit4. Cheikh Athman était un commerçant peu ordinaire et, sur le dos de ses nombreux dromadaires, on trouvait une multitude de marchandises telles que du sel, des huiles, du sucre, des semoules, des tissus. L’homme possédait un commerce ambulant et ses déplacements duraient de nombreux mois. Le troc était aussi le bienvenu lorsqu’il s’agissait d’acquérir des marchandises très demandées dans ces contrées désertiques. Cheikh Athman était bien connu par de nombreuses tribus et toujours attendu sur le trajet habituel. Cette fois, une ethnologue anglaise était du voyage. Elle avait pour mission une étude sur les tribus nomades vivant et se déplaçant tout le long de la bande sahélienne. Elisabeth Senders avait négocié avec le vieux Athman, le prix de « son voyage » en présence de son mari à Alexandrie. Simon Senders, lui, avait repris la mer pour Dakhla à bord de son yacht. Il doit la récupérer dans ce port du Sahara occidental. Pourvus de téléphones satellitaires, les Senders pouvaient s’échanger des nouvelles de temps à autre, quelle que soit la position de la caravane qui avançait dans le désert. La rétribution financière que touchera Cheikh Athman servira dans l’investissement dans la construction d’une maison où il se fixerait plus tard lorsqu’il ne pourrait plus continuer ses voyages dans cette immensité désertique du Grand Sahara.

	Après avoir vérifié et débarrassé tous les objets encore sur les dromadaires, les caravaniers tombèrent sur Razane, recroquevillée sur elle-même. Elle sortit de sa cache et alla à toute vitesse se réfugier dans les bras d’Elisabeth qui était occupée à observer les hommes fouillant dans les ballots. L’Anglaise fut surprise de l’arrivée de l’enfant toute tremblante, l’enfant s’accrochait désespérément au pantalon de la dame, qui finit par lui demander :

	— D’où viens-tu, mon enfant ? Que t’est-il arrivé ?

	Razane ne répondait pas de suite, elle marqua un temps, éberluée et Elisabeth crut un instant que la fillette ne la comprenait pas. Finalement, elle lui répondit dans un anglais parfait.

	— Mes parents ont été tués par des militaires et je suis la seule survivante. Nous sommes originaires de Dakhla. Razane parlait d’une voie claire, encore toute tremblante sous l’effet de la terreur qu’elle avait vécue. Elle leva les yeux vers la Dame et ne put s’empêcher de fondre en larmes, Elisabeth tenta de la rassurer et lui dit :

	— Je vais prendre soin de toi, ma Princesse. Je suis là maintenant, n’aie plus peur.

	Le Cheikh Athman, observant ce dialogue entre la dame et la fillette, des larmes coulaient sur son vieux visage ridé et il détourna pudiquement la tête. Essuyant ses larmes, il s’approcha d’Elisabeth.

	— Il faudrait peut-être un peu plus de temps à la fillette pour tout vous raconter.

	Toujours accrochée au pantalon d’Elisabeth, la petite Razane regarda le vieux Cheikh et dit :

	— Des militaires sont venus en véhicules et ils ont tué tout le monde. Avant de partir, ils ont fouillé partout, ont emporté quelques affaires appartenant à mon père. J’avais très peur, alors j’ai fait la morte. Le soir venu, des coyotes sont arrivés et ils se sont acharnés sur les corps et je suis restée bien cachée encore.

	Le Cheikh écouta le récit jusqu’au bout, il fut surpris et ému devant l’enfant. Elle était lucide et très explicite. Surmontant sa peine devant cette tragédie, le vieux dit à Elisabeth :

	— S’il vous plaît, occupez-vous d’elle.

	Puis il s’éloigna, en demandant à ses hommes de redoubler d’efforts pour en finir avec ce décor macabre.

	 

	Elisabeth prit la main de Razane, l’éloigna de ce lieu de désolation et retourna vers la caravane où la vielle Fatma, épouse du Cheikh Athman, les attendait. Elle l’installa sur une sorte de banc, lui fit la toilette, la changea et lui donna à manger.

	Alors que la petite fille donnait des signes de fatigue, Elisabeth étala une petite natte à même le sable sur laquelle Razane s’allongea, puis finit par s’endormir en tenant toujours la main de l’Anglaise. Les femmes de la caravane firent un cercle autour d’elles, obligeant les enfants à se retirer pour ne pas réveiller la fillette. Elles activèrent un grand feu et installèrent quelques ustensiles en aluminium remplis d’eau pour le besoin de cuisine et les ablutions du vieux Cheikh. Après le dîner, le vieux fit du thé pour tout le monde avant que l’ensemble ne s’assoupisse sous la veillée de deux gardes. Ces ustensiles restèrent dans le Kanoun 5jusqu’au petit matin, avec quelques braises que les femmes réanimaient souvent.

	Les hommes qui avaient enterré les cadavres de dromadaires avaient ramassé les affaires qui se trouvaient sur les bêtes ainsi que tout ce qui traînait autour. Elisabeth profita pour réunir les habits de la jeune Razane. Dès que l’enfant fut profondément endormie, elle téléphona à son mari et lui narra toute l’histoire. Elle insista sur le fait que Razane s’exprimait très bien en anglais. Elle souligna quelques traits laissant penser à une bonne aristocrate et elle l’appela : « ma princesse ». Simon comprenait bien que sa femme était en admiration devant cet enfant et il ne la contraria pas lorsqu’elle lui fit savoir qu’avec l’accord de Cheikh Athman, elle envisageait de l’adopter si, d’ici l’arrivée à Dakhla, personne ne la réclamait. Sentant son mari solidaire, elle alla voir le vieux Athman et lui expliqua qu’elle acceptait de s’occuper de Razane et, pourquoi pas, l’embarquer avec elle à l’arrivée du Yacht de Simon.

	— Dieu te remerciera gracieusement ma fille, car je suis certain que personne ne viendrait la réclamer. D’ailleurs, les militaires n’aimeraient pas avoir un témoin de leur massacre qui irait raconter leur forfait. Merci, madame, et faites que son accoutrement ressemble aux autres enfants afin de ne pas attirer l’attention des gens que nous croiserons. Vous aussi d’ailleurs, soyez vigilante. Ces militaires sont des criminels avérés qui n’ont ni foi ni loi. Vous savez, je suis certes un sujet de sa majesté et nous sommes également une tribu du sud du Maroc, mais depuis quelque temps nous assistons à des massacres de ce genre, alors il faut être vigilante, être toujours sur ses gardes, nous n’allons pas rester longtemps ici, car ils peuvent revenir. Depuis le départ des Espagnols du tristement célèbre général Franco, les militaires marocains sont à la poursuite des tribus sahraouies. Certes, les Espagnols n’étaient guère plus tendres, mais eux, ils ne déplaçaient pas les populations et ne pratiquaient pas la politique de la terre brûlée par l’élimination. C’est terrible de voir des musulmans arabes traiter de la sorte des frères de religion et de langue. Vous vous imaginez les interventions et les encouragements des pays occidentaux qui ne mènent qu’à cela, et cela nous renvoie à l’Histoire de l’Algérie. Le peuple algérien a vécu tant de drames sous la domination turque d’abord puis française, mais il a quand même fini par arracher son indépendance. Ce sont justement ces frères Algériens qui abritent et protègent les Sahraouis qui fuient la misère et la répression marocaine.
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